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			Introduction

			Il y a des traumatismes qui semblent parfois sans commune mesure avec leur origine. Le premier jour où mon fils aîné est parti acheter le pain tout seul, il devait avoir 9 ans. La boulangerie était à une centaine de mètres de là, mais, lorsqu’il a franchi la porte de l’appartement après une batterie de recommandations appuyées les yeux dans les yeux, j’ai eu l’impression qu’il partait pour une traversée de l’Amazonie en solo, sans vivres et sans boussole. Vu mon état de fébrilité intérieure, il m’aurait peut-être fallu une cellule d’assistance psychologique afin de m’aider à surmonter l’épreuve. N’avions-nous pas commis une terrible erreur, ma femme et moi, en livrant cet enfant encore incapable de mettre de lui-même son bol du petit-déjeuner dans le lave-vaisselle aux dangers potentiels de la ville, à cet espace ouvert, grouillant d’impondérables, d’usagers énervés et de carrosseries menaçantes ? Il était de toute façon trop tard pour se poser la question.

			Avec nos deux garçons aujourd’hui âgés de 11 et 14 ans, nous habitons dans l’est de Paris, au cœur d’un quartier populaire qui compte de nombreux logements sociaux, un canal et des parcs offrant de vastes espaces de promenades. La vie y palpite dans toute sa complexité et on y croise aussi bien des joggeurs peaufinant leurs performances sur Strava que des consommateurs de crack ; des campements sauvages à même le bitume et des terrasses bondées où le Spritz coule à flots. Les véhicules y sont légion et roulent vite, notamment sur les grandes artères qui déversent leurs flots ininterrompus vers les portes de la capitale. Dans cet environnement où la nature ne subsiste que sous une forme résiduelle, la voiture figure un fauve menaçant dont on apprend à apprivoiser les mouvements parfois erratiques dès le plus jeune âge. Électrisant l’espace urbain, les trottinettes qui foncent sur les trottoirs ajoutent un degré d’incertitude supplémentaire à tout déplacement à pied. Mais, à bien y réfléchir, l’angoisse ressentie ce jour-là aurait sans doute été la même à Limoges, à Clermont-Ferrand ou au Puy-en-Velay.

			

			Une angoisse en grande partie irrationnelle, envahissante, irrépressible, car touchant à ce qu’il y a de plus cher aux yeux d’un parent : la sécurité de son enfant. Cela faisait pourtant plusieurs années que mon fils suivait une formation intensive de traversée de passage piéton. « Tourne bien ta tête à droite et à gauche, puis encore à droite », lui répétait-on sans cesse, dans l’espoir que le message s’imprime au plus profond de son être et l’immunise à tout jamais contre le moindre incident. Un ensemble de sentiments sombres s’est emparé de moi ce jour-là, sans commune mesure avec la banalité de la situation, alors que je guettais fiévreusement son retour depuis l’un de nos mini-balcons. Dans ma tête se bousculaient les scénarios catastrophes, comme autant de destins funestes vers lesquels nous avions peut-être poussé ce pauvre petit être sans défense : l’accident de passage piéton causé par un conducteur de SUV ne voyant pas très bien ce qui se passe au niveau de la chaussée, la rencontre inopinée avec le pédophile qui rôde, le kidnapping, la perte de repères spatiaux. Depuis l’autre mini-balcon de notre appartement, au sixième et dernier étage d’un vieil immeuble Haussmannien un brin décrépi, ma compagne rongeait elle aussi son frein entre deux cordes à linge. Sorti presque pour la première fois de sa vie de notre radar visuel, notre fils, que nous considérions, il faut bien l’avouer, comme une sorte d’oisillon encore tout duveteux, était soudain devenu un vortex d’angoisses qui nous aspirait. Et nous attendions là, sonnés et sans recours, tels deux chaperons ayant perdu leur raison d’être.

			

			Cas isolé ? Certainement pas. Cette angoisse de la première virée en solo à la boulangerie est celle de la plupart des parents d’aujourd’hui, qui surprotègent leur progéniture et, sans même s’en rendre compte, réduisent drastiquement son autonomie. En 2005, la géographe néerlandaise Lia Karsten soulignait dans ses travaux1 l’avènement d’une figure emblématique de l’époque, celle de « l’enfant d’intérieur » (indoor child). Passant le plus clair de son temps entre les murs du logement familial, cet être élevé sous la lumière artificielle reflète en premier lieu les comportements des adultes qui l’entourent, eux-mêmes happés par l’attractivité douillette d’une sphère domestique aux allures de refuge inexpugnable. Si l’on en croit une enquête YouGov de 20182 menée dans quatorze pays d’Europe et d’Amérique du Nord, les adultes qui s’imaginent passer 60 % de leurs journées dans des environnements clos y sont en réalité 90 % du temps, entre vie de bureau, transport, club de gym et domicile. L’enfant d’intérieur est donc le pur produit d’un monde qui se replie sur lui-même, se calfeutre, se pelotonne, plébiscitant le télétravail, la livraison de repas sur le pas-de-porte et les soirées Netflix sous le plaid comme antidotes à tous les maux du monde. L’essayiste Vincent Cocquebert appelle ça la « civilisation du cocon »3. Cette enclosure existentielle est encore plus criante lorsqu’elle affecte les mineurs, car elle est pour le coup en grande partie imposée. On en arrive aujourd’hui à cette situation absurde où les nouvelles générations sont, d’une certaine manière, « séquestrées » pour leur bien par des parents si précautionneux qu’ils ont scié la planche d’envol (on ne sait jamais, l’oisillon pourrait avoir une crampe à l’aile gauche au moment de s’élancer).

			

			Les problèmes collatéraux que génère cette situation sont parfois cocasses, impactant de manière insoupçonnée certains pans de l’industrie. Comme les enfants sortent beaucoup moins (et, en conséquence, ne se salissent plus autant qu’avant), la marque de lessive Persil a mené en 2016 une campagne publicitaire choc accréditant l’idée selon laquelle la jeunesse vit une existence quasi carcérale. Dans un petit film documentaire fort bien réalisé, des prisonniers adultes d’un pénitencier de l’Indiana, aux États-Unis, évoquent face caméra la joie que constituent pour eux leurs deux heures de promenade quotidienne. « Sentir le soleil sur mon visage, c’est tout pour moi », dit l’un d’eux. « Le temps quotidien passé dehors est le plus important de ma journée », confie un autre. Comment vivraient-ils le fait de voir ce temps réduit à une heure de promenade quotidienne ? « Torture ». La personne hors-champ pose alors cette étrange question : « Savez-vous qui passe moins d’une heure dehors par jour ? Les enfants ! ». « Waouh », s’exclame un des prisonniers, estomaqué de découvrir qu’il y a une frange de la population plus mal lotie que lui, alors qu’elle n’a pourtant commis aucun délit. Assortie d’une étude statistique menée sur 2 000 personnes4, cette campagne publicitaire a permis de rendre publiques ces données effarantes : au Royaume-Uni, 74 % des 5-12 ans jouent dehors moins d’une heure par jour. Plus grave encore : 1 enfant sur 5 ne joue jamais en extérieur. Avec son slogan « Free the kids - Dirt is good » (Libérez les enfants - Se salir, c’est bien), la marque de lessive invite les plus jeunes, avec des accents de manifeste, à renouer avec le jeu concret, celui qui vous ruine le pantalon et vous repeint les chaussettes de tennis en marron.

			

			En France, on ne sait pas si les lessiviers sont eux aussi en panique, mais la situation d’enfermement est sensiblement la même. Le Haut Conseil de la famille, de l’enfance et de l’âge (HCFEA) diffusait en octobre 2024 un rapport intitulé « Quelle place pour les enfants dans les espaces publics et la nature ? Éducation, santé, environnement », constatant que « les enfants ne sortent pas assez en plein air, et de moins en moins ». Championne de la sédentarité, la France se classe 119e sur 146 pays pour le niveau d’activité physique et sportive des adolescents. Pour les plus jeunes, le constat est tout aussi alarmant. D’après une publication de l’Institut de veille sanitaire datant de 20155, dans la tranche d’âge 3-10 ans, 4 enfants sur 10 ne jouent jamais dehors les jours d’école. Les devoirs et les activités extrascolaires ne sont pas étrangers à cette raréfaction des activités de plein air, qui ne trouvent plus qu’une place résiduelle dans les agendas.

			L’assimilation des plus jeunes à des détenus pourra sembler exagérée à certains. Néanmoins, l’émergence d’outils tels que les menottes de marche grâce auxquelles on peut attacher son enfant à son poignet comme si on était un shérif accompagnant un hors-la-loi en cellule ou encore le Walkodile, une corde qui permet d’accrocher plusieurs bambins les uns aux autres pour qu’ils ne s’éparpillent pas dans l’espace public, rappelle volontiers ce climat à la Alcatraz. Et que dire des laisses pour enfants ? Au-delà des avis divergents sur la question, tout parent qui s’interroge honnêtement reconnaîtra l’énorme fossé qui existe entre la liberté de mouvement résiduelle de la nouvelle génération, et celle qui était la sienne au même âge. Si je regarde mon cas personnel, avant mes 10 ans, je partais seul au bar-tabac du coin à environ 800 mètres du domicile familial pour acheter les paquets de cigarettes de mes parents. Le cow-boy Marlboro, qui incarnait la liberté de fumer sur les affiches publicitaires, n’était pas encore mort d’un cancer du poumon. De temps à autre, lorsque j’avais accumulé assez de petite monnaie, j’investissais dans quelques bonbons et un Pif Gadget. Ces courses de proximité m’amenaient à traverser une avenue passante où les voitures allaient bon train. Au retour, mon esprit était le plus souvent happé par le gadget du Pif – la machine à faire des œufs carrés par exemple –, et je me montrais un peu moins concentré sur les enjeux de circulation. Mes parents n’étaient pourtant pas négligents, juste d’un temps où le rapport à l’espace, au risque et à l’autonomie était différent.

			

			Dans la petite ville de province où nous habitions, j’écumais joyeusement le quartier au guidon de mon BMX jaune et bleu (oui, c’étaient les années 1980 et le monde ressemblait déjà à la série The Stranger Things), et retrouvais mes potes pour des parties de foot enfiévrées ou des sessions de pyrotechnie visant à faire exploser, dans les configurations les plus périlleuses qui soient, au fond d’une bouteille en verre ou sous une boîte de conserve rouillée, les stocks de pétards achetés à la boutique de farces et attrapes du coin. Comme le portable n’avait pas encore fait son apparition, nous éclations des boules puantes dans les cabines téléphoniques du secteur avec pour défi d’y rester le plus longtemps possible. Cette vie-là, qui n’était pas sans risques, avait quelque chose d’aventureux, offrant une connaissance intime de la ville, de ses recoins et de ses ressources. En bref, nous apprenions à nous débrouiller.

			

			Je me souviens d’un jour où, m’étant violemment cogné le crâne contre un poteau en béton biseauté, mes amis et moi étions allés voir le responsable de l’équipe de foot qui s’entraînait à côté du lieu de l’accident. Gentiment, le médecin improvisé s’était mis à appuyer de toutes ses forces sur mon œuf de pigeon en espérant le faire rentrer dans mon crâne, avant de me passer une pommade aux effluves mentholés. Je ne sais pas s’il s’agit là du meilleur réflexe thérapeutique mais cette anecdote révèle une chose : pour les adultes de cette époque pas si lointaine, un groupe de jeunes déambulant seuls dans l’espace public n’était pas une anomalie. Alors qu’il tentait de résorber ma protubérance crânienne, l’entraîneur de foot ne s’est à aucun moment montré suspicieux, en mode « mais où sont tes parents ? ». Ma sœur, elle aussi, appréhendait au même âge la liberté en extérieur, parcourant les ruelles de notre vieille ville médiévale ou les chemins boueux de la campagne environnante avec son groupe de Jeannettes, les scouts au féminin. On oserait presque un « ah, c’était le bon temps ! » si l’expression n’était pas largement galvaudée et si tout exercice de réminiscence ne comportait pas une part incompressible d’idéalisation. On se contentera de dire que les choses ont bien changé.

			Aujourd’hui, un enfant seul dans la ville suscitera immédiatement des interrogations. C’est bien simple, on n’en croise quasiment plus arpentant le pavé en autonomie, hormis dans certaines catégories de population : familles nombreuses sans place à l’intérieur du logement, fratries dont les parents ont des horaires de travail décalés, jeunes des cités, migrants sans toit. Et si, d’aventure, on débusque un rare spécimen jouant en liberté au coin de la rue, on a alors l’impression d’assister à une scène extrêmement bizarre, signe que nous avons intégré cette nouvelle norme. « La présence d’enfants non accompagnés dans les espaces publics éveille la suspicion, les laisser jouer ou se déplacer sans surveillance étant progressivement devenu un marqueur de négligence, voire d’irresponsabilité parentale »6, pointe le sociologue Clément Rivière. Alors que la présence non supervisée de l’enfant dans l’espace public a longtemps été admise, elle ne va plus de soi. L’ancienne tête d’affiche du film Les Quatre Cents Coups de François Truffaut, pour qui la rue était un vaste terrain d’aventures, est devenue un petit elfe de salon, chaussons Pokémon aux pieds, qui navigue d’une préparation de gâteau au yaourt à une partie de Minecraft, d’un visionnage de vidéos TikTok à un bain moussant, d’une session de devoirs à une plongée dans Peppa Pig, tout cela au cœur d’un territoire clos et surinvesti de quelques mètres carrés. Curieusement, la plupart des adultes constatent et regrettent ce rétrécissement géographique des possibles qui affecte leur progéniture, alors qu’ils en sont pourtant les premiers responsables.

			

			De nombreux facteurs peuvent expliquer cet enfermement. L’un d’entre eux réside dans la perception que nous avons des enfants, résultant d’une construction culturelle évolutive. Comme l’a montré le professeur d’histoire Peter N. Stearns, le xxe siècle a vu l’image de l’enfant robuste progressivement remplacée par celle de l’enfant « vulnérable »7 à qui il ne nous viendrait plus à l’idée de dire : « Va jouer dehors ! ». Cette phrase était pourtant commune il y a encore quelques décennies. À cela s’ajoutent des éléments contextuels qui ont rendu la vie en intérieur désirable, ou à tout le moins divertissante. Même s’il n’est pas la seule raison, l’écran (d’abord avec le téléviseur, puis avec l’ordinateur personnel) est à la fois le symptôme et l’accélérateur de ce mouvement de repli vers le domicile : il a fait entrer le monde extérieur – ou en tout cas sa réplique numérique – à l’intérieur comme on glisserait un trois-mâts miniature et ses promesses d’évasion dans une bouteille. Il a ainsi démultiplié les possibilités d’exploration statique. « Ce processus d’“enfermement” (enclosure), qui participe à la diminution de l’intensité des usages des extérieurs, n’est pas nouveau, mais il se trouve renforcé par le développement de nouveaux supports de loisirs et de communication », confirme le rapport 2024 du Haut Conseil de la famille, de l’enfance et de l’âge. Ce monde rétréci, et en même temps rendu infini par les connexions numériques, est celui dans lequel grandissent les citoyens de demain. Quel genre d’adulte devient-on lorsque son rapport au monde est en grande partie médiatisé par des images, quand les désirs semblent à portée de clics et que l’on ne hume plus que de manière résiduelle l’air du dehors ? Quelle vision du monde et du vivant cultive-t-on lorsque les vaches que l’on croise au quotidien sont pour l’essentiel les mammifères anguleux du jeu vidéo Minecraft ? Quelle pensée citoyenne développe-t-on lorsque son esprit est nourri par les clashs en série qui alimentent sous forme industrielle la machine des réseaux sociaux, et contaminent jusqu’au fil WhatsApp du collège ? Comment se sent-on quand des pans entiers de l’espace prétendument commun vous sont interdits ? Et que vos cris joyeux insupportent les adultes ?

			

			De nombreuses angoisses, qui ont pris un tour presque obsessionnel ces dernières années, liées à l’automobile, à la rencontre malheureuse avec un inconnu, à l’influence négative des autres enfants ou adolescents, contribuent à affermir le désir de protection parentale qu’il n’y a, en soi, pas lieu de blâmer. Une grande majorité de parents souhaite le meilleur pour sa descendance. Mais l’excès de précaution qui en résulte conditionne le rapport de l’enfant à la nature, aux autres, à l’espace public, et, à force de sédentarité, il affecte également sa santé. Une fois que l’on commence à percevoir le caractère potentiellement problématique de la situation, la question qui se pose est : comment rompre le cercle de la claustration ? Comment ouvrir, au moins un peu, nos suffocants cocons sur l’extérieur ? Comment se défaire, aussi, de la part fantasmatique de nos angoisses pour laisser s’élargir la palette des possibles ? Ce livre est une tentative de réponse partant de l’expérience vécue de ma propre famille, agrémentée d’entretiens avec d’autres parents (les prénoms des témoins ont été changés) et de recherches documentaires plus globales sur le sujet. Spoiler : il ne contient aucune recette miracle. Ma compagne et moi-même sommes également des parents qui tâtonnent, largement imparfaits, tentant de placer au bon endroit, sans toujours y parvenir, le curseur éducatif entre liberté et protection. Des êtres paradoxaux qui ne cessent de répéter « arrêtez de regarder les écrans ! » tout en couvant leur smartphone du regard, avec la même avidité que Gollum son « précieux » anneau.

			

			Au bout d’un moment qui nous a semblé interminable, notre fils est revenu de sa « mission baguette ». Lorsqu’on l’a entendu sonner, nous avons poussé un énorme ouuuuuuf de soulagement intérieur et avons immédiatement affiché nos masques de parents confiants qui ne s’étaient surtout, mais alors surtout pas inquiétés du tout. L’explorateur rentré sans égratignures de son épopée au coin de la rue avait pourtant un petit quelque chose, à nos yeux, du fils prodigue. Pas traumatisé le moins du monde, il boulottait tranquillement la chouquette offerte par la boulangère, tel un chasseur-cueilleur qui maîtriserait parfaitement les ressources de son environnement. Mine de rien, quelque chose d’important venait de se passer.

			

			La virée en solo à la boulangerie est incontestablement l’un des premiers rituels d’autonomie enfantine, comme en témoigne le cliché noir et blanc iconique pris en 1952 par le photographe Willy Ronis : on y voit, dans une rue de Paris, un jeune garçon en culottes courtes revenir en courant à la maison avec une baguette sous le bras. Il s’appelle Jean et affiche… 5 ans au compteur. Ce rituel perdure mais est devenu bien plus tardif. Il ne consiste pas seulement à confier à l’enfant une mission seul en extérieur, mais à l’introduire auprès d’un réseau adulte de confiance, symbolisé par le commerçant du quartier vers lequel il pourra se tourner en cas de besoin. Là où le rituel prend un sens nouveau, c’est qu’il semble concerner désormais au premier chef le parent qui entame pour la première fois, par cette expérience de lâcher-prise, un dialogue bouleversant avec sa propre condition de tuteur inquiet et surprotecteur. Innombrables, ces récits ont presque quelque chose du mythe d’Ulysse revisité, d’une néotradition initiatique instinctivement bricolée autour de la quête de la « Tradition », où une simple petite course de proximité prend des allures d’Odyssée. Au moment du rituel de la baguette, c’est aussi le parent qui grandit.

			Marie-Clarisse, qui élève deux enfants de 9 et 11 ans à Grenoble, se souvient avec émotion de la première fois où son fils est allé chercher le pain en solo : « Depuis chez nous, on a deux boulangeries en visuel. La première fois, j’avoue, je surveillais par la fenêtre en attendant le moment où il allait ressortir du commerce. Et, bizarrement, il ne ressortait pas. J’ai fini par comprendre qu’il s’était fait doubler par tout un tas de personnes, preuve qu’il n’est pas si évident de voir un enfant aller chercher le pain tout seul. » Nathalie, qui vit dans une grande agglomération, a, elle aussi, fait de l’achat de la baguette un tremplin vers une autonomie encore en chantier, mêlée d’expérimentations rassurantes et d’angoisses bien légitimes : « Mon fils n’a qu’à traverser la place pour aller à la boulangerie. Il y va seul depuis ses 7 ans, car il est d’un naturel prudent. Tout s’est toujours bien déroulé, mais un an et demi plus tard, je regarde toujours son petit périple par la fenêtre. Plus parce que je le trouve mignon avec sa baguette que par peur du danger. Il pourrait faire de même pour aller à l’école mais là, le passage piéton est sans feu. Pour moi, ce qui empêche les enfants d’être plus autonomes à l’extérieur, ce sont les véhicules, et beaucoup moins les mauvaises rencontres potentielles. Il n’y a pas si longtemps, nous avons vu un enfant se faire renverser par une voiture sortant d’un parking à quelques mètres de la crèche. L’enfant n’a rien eu, mais les gens étaient choqués ». Qu’a fait mon fils une fois revenu de cette première expérience hors du giron familial ? À vrai dire, je ne m’en souviens plus vraiment, mais il y a de grandes chances qu’il soit retourné dans sa chambre avec une tablette à la main.

			

			

		

	
	

		
			

			Chapitre 1

			

			Le territoire de l’enfance rétrécit : « Mon village fait 6 m2 »

			

			

			Un jour d’automne, mon fils aîné a disparu. Alors que j’étais tranquillement occupé à parcourir ma boîte mail devant un mug de café fumant, je reçois un coup de fil de ma femme me signalant que le collège venait de l’appeler : mon fils ne s’était pas rendu en cours ce matin-là. Sécher ne faisant pas partie des habitudes de cet ado chroniquement en retard, l’angoisse est immédiatement montée de dix crans. D’autant que tous les appels atterrissaient directement sur la messagerie de son portable. S’il n’était pas en cours, pourquoi ne répondait-il pas ? Ce genre d’évènement, qui déchire le voile rassurant de la routine, vous rappelle à l’immense fragilité de l’existence. Tout est là, puis, soudain, plus rien. Nous avions déjà eu un précédent avec son petit frère qui s’était soustrait à notre vigilance sur le chemin du retour d’un apéro peut-être un peu trop arrosé du côté de la place Stalingrad à Paris. Il avait lui aussi disparu, propulsé loin de notre regard, dans la pénombre de cette fin de journée, par les roulements à billes de sa trottinette. Paniqués, nous avions parcouru en tous sens le périmètre pour finir par le retrouver quinze bonnes minutes plus tard, pas plus effrayé que ça. Il était en compagnie d’adultes à qui il avait expliqué son cas, et ne s’était pas trop éloigné de la zone où nous l’avions perdu. Bref, il avait instinctivement eu les bons réflexes. Et nous, très peur.

			

			Même bouffée d’angoisse pour cette nouvelle disparition. Dès qu’un enfant sort du radar parental, tous les voyants se mettent au rouge et c’est immédiatement vers le pire que s’orientent les pensées. Être un bon parent aujourd’hui, c’est être un parent angoissé, voire pire : un parent qui cultive activement ses angoisses. J’ai enfilé à la hâte mon blouson et foncé dehors pour refaire au pas de course le trajet du domicile jusqu’au collège, soit environ une quinzaine de minutes de marche à pied. Il est vrai que j’aurais pu rappeler l’établissement, mais, dans la panique, je n’ai pas eu la présence d’esprit de le faire. Entre-temps, j’ai eu mes parents au bout du fil, fraîchement descendus du train pour quelques jours de visite à Paris. Qui ont à leur tour prévenu ma sœur, laquelle m’a illico envoyé un texto en forme de plan de bataille : « Appelle le 17 rapidement. Tant pis si c’est une fausse alerte, ils sont là pour ça. Mais plus ils sont prévenus rapidement, mieux c’est, comme ça les patrouilles sont au courant. S’il a son téléphone sur lui, ils pourront rapidement le borner. Bisous ». Je venais de basculer en un clin d’œil d’une calme matinée de télétravail à un scénario « alerte enlèvement ». Sur le chemin conduisant jusqu’au collège, dix mille questions me sont passées par la tête. Mon fils a-t-il eu un accident en traversant la rue ? A-t-il été victime d’un kidnapping ? Mais par qui et pour finir où ? Dans une cave ? Et si oui, laquelle ? Arrivé essoufflé au collège, le cœur serré, je me rends à l’accueil et bredouille quelques mots : « On m’a dit que mon fils n’était pas en cours ce matin. Pourriez-vous vérifier que c’est bien le cas s’il vous plaît ? », « Mais je crois pourtant que je l’ai aperçu… », hasarde l’agente de réception, avant de passer quelques coups de fil dans les étages pour vérifier la présence du disparu. « En fait, il est arrivé en retard et il a été marqué absent par la professeure, qui ne l’a pas décoché ensuite quand il est arrivé en cours. C’est pour ça qu’on vous a appelé, mais il est bien là. Désolée pour le stress… », me glisse la dame, d’un air compatissant.

			

			Durant le laps de temps où mon fils aîné a disparu, la ville a soudain pris une coloration extrêmement hostile. C’est comme si une vieille grille de lecture anxieuse de l’espace urbain ressurgissait d’un coup. Cette vision n’est pas que la mienne mais partagée
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